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Préface à la nouvelle édition




  En dépit de l’estime et de la sympathie que beaucoup lui vouaient, Albert Demaret a eu, jusqu’à ses derniers jours, le sentiment, fondé, d’être incompris de beaucoup de ses pairs, psychiatres et éthologues.




  La psychiatrie, discipline médicale du zoo humain, l’avait déserté, lui qui était fasciné par le vivant dans son état et son contexte de nature. La notion de maladie mentale l’avait insatisfait. Il ne pouvait croire que tous les tableaux dits pathologiques étaient extemporanés et ne résultaient que de désordres (maladies) frappant un individu hic et nunc. Il ne pouvait se résigner à croire que tous ces tableaux bizarres étaient radicalement insensés. Il se demandait si leur étrangeté et leur inintelligibilité, plutôt qu’intrinsèques, n’étaient pas simplement contextuelles. Il lui paraissait invraisemblable que tous les schèmes comportementaux complexes sélectionnés par leur haute valeur en termes de survie de l’espèce aient disparu du patrimoine génétique de l’humanité ou soient définitivement dormants.




  L’observation des comportements à vide, chez divers animaux, le confortait dans cette idée que des schèmes comportementaux innés peuvent être activés sui generis et se dérouler en l’absence de l’objet adéquat, ce qui leur donne un caractère absurde… qui disparaît quand on rend à ces comportements « fous » leur objet naturel. La question alors était de savoir si des symptômes et des syndromes psychopathologiques pouvaient être des comportements à vide qui cesseraient d’être fous si on parvenait à les réinscrire dans des schèmes adaptatifs orientés par un objet.




  Pour l’observateur contemporain, Albert Demaret par exemple, l’existence de tels schèmes serait soupçonnable lorsque divers signes formeraient régulièrement une configuration en soi cohérente mais sans effet adaptatif alloplastique. Resterait alors à faire l’hypothèse que cette configuration serait un anachronisme, qu’elle aurait existé au cours de l’évolution sans avoir jamais pu être observée dans son efficacité et que son absurdité actuelle serait la preuve de son utilité passée dans des conditions difficiles (et ignorées de nos sociétés urbaines modernes) de survie.




  Armé de ces hypothèses mais aussi de son savoir, de ses intuitions et de sa passion, Albert Demaret scrutait l’univers psychiatrique avec la même curiosité patiente qu’il mettait à observer les oiseaux. Certes, les observations cliniques en psychiatrie ne manquent pas. Il en est d’admirables, souvent anciennes d’ailleurs. Mais le regard des psychiatres est fondamentalement un regard médical, clinique dans son sens premier « d’observation au lit du malade », du patient, individu singulier en situation de souffrance. Lorsque ce regard se décentre pour chercher des causes dans le milieu ou dans le passé (les antécédents), ces causes sont essentiellement d’ordre médical : ce malade a une grand-mère bipolaire, un cousin trisomique, vient d’une région où l’eau de consommation contient du plomb, a été élevé dans des conditions violentes. L’hérédité, les toxiques, les maltraitances sont évidemment des facteurs possibles du tableau clinique actuel qu’Albert Demaret n’ignorait ni ne négligeait.




  Mais son regard de visionnaire voyait, au-delà, le « singe nu » des origines aux prises avec le monde hostile et, comme les autres singes, en lutte permanente pour la survie. Il pensait, avec d’autres, qu’au cours des millénaires, les individus porteurs de caractéristiques avantageuses en termes d’adaptation bénéficiaient de la sélection naturelle et que, dès lors, leur patrimoine génétique avait plus de chance de se perpétuer.




  Ainsi, dans la jeune anorexique d’une maigreur à mourir, il ne voyait pas seulement l’adolescente occidentale vivant dans une société d’abondance et ignorant tout de la famine, mais aussi la jeune fille primitive engagée avec tous ses congénères dans la lutte pour la vie et contribuant par ses privations à la survie de son groupe. Sa contribution aurait été comparable à celle de n’importe quel membre du groupe si notre jeune sauvageonne n’avait disposé d’un équipement, hérité de certaines de ses ancêtres, qui lui aurait donné des qualités extraordinaires : ainsi dotée, cette jeune femelle pouvait se substituer à sa mère pour s’occuper de ses cadets, se priver de nourriture pour la leur donner, inhiber le processus pubertaire et postposer son accès à une maturité sexuelle qui l’entraînerait vers l’accouplement et la séparation d’avec sa famille d’origine, repousser l’accès à la maternité. Hyperactive, elle faisait preuve d’une énergie extraordinaire, d’une remarquable résistance à la fatigue et aux infections, d’une intelligence avérée.




  Interprété en termes d’adaptation, ce tableau – partiel – éclaire la sémiologie de l’anorexia nervosa d’un jour bien différent, les symptômes pathologiques d’aujourd’hui retrouvant leur dignité originelle de configuration bio-psycho-sociale au service de la survie. Il ne s’agit dès lors plus d’une maladie incompréhensible, mais de la rémanence d’un programme utile, activé hors contexte, comme le sont, dans nos sociétés, les manœuvres militaires ou les exercices incendie.




  Si l’hypothèse audacieuse d’Albert Demaret est, comme toutes les hypothèses, exposée à la critique, voire à la réfutation, elle a la qualité précieuse de désaliéner la personne identifiée comme malade, de la réintégrer dans la société au titre de membre particulièrement dévoué au bien commun et prêt à se sacrifier pour celui-ci. Cette inversion de point de vue n’est pas sans effet sur ce que l’anorexique suscite, en termes de compréhension et de relation, chez le thérapeute.




  En appliquant sa grille d’analyse à la manie et à la mélancolie, Albert Demaret en découvre les liens avec la territorialité. Pour lui, ces liens ne sont pas simplement analogiques : le maniaque ne se comporte pas d’une manière qui ressemble à celle que l’on observe chez l’animal qui se trouve sur son territoire, le maniaque vit la possession d’un territoire imaginaire ou hallucinatoire et se comporte en conséquence. À moins que la biologie de l’élation ne trouve son schéma expressif dans le programme disponible du comportement territorial. Comme dans le cas de l’anorexie, le détour par l’animal a pour résultat paradoxal d’humaniser le maniaque : nous ne partageons pas ses raisons d’exulter, mais sommes forcés d’admettre que si les circonstances le justifient à nos yeux, nous nous comporterons comme lui. Nous reconnaissant en lui, il nous sera plus difficile de le considérer comme différent de nous-mêmes au point que le dialogue avec lui n’est ni possible ni utile, que la relégation ou l’enfermement est son seul destin.




  Albert Demaret n’était pas un penseur en chambre. Un jour de mars où nous étions allés dans les Fagnes avec Ruwet, Schäppi et de Lannoy observer les tétras, je le vis s’effondrer, à côté de moi, le souffle littéralement coupé par le vent glacial qui s’engouffrait violemment par la meurtrière horizontale de notre abri de toile et nous collait un masque de neige sur le visage. Une de ses connaissances m’a rapporté qu’il lui était arrivé de camper et dormir au pied d’un arbre afin de protéger un nid de rapaces d’une espèce en fort déclin contre la cupidité des collectionneurs d’œufs. Albert évoquait, lors des derniers temps, certaines de ses altercations avec des chasseurs, lui qui était radicalement opposé à la chasse, tout en m’avouant qu’il avait, enfant, abattu des oiseaux avec sa carabine, comme tant de gamins à l’époque, et qu’il en était encore honteux.




  Lors de ces ultimes conversations, précédant de peu une mort choisie, Albert Demaret m’a gratifié de son humour et de sa finesse, dans une atmosphère détendue et, quand la douleur l’épargnait, dans une vraie bonne humeur. Nous apprîmes, chose ignorée pendant plus de quarante ans d’amitié, que nous aimions tous les deux le Cyrano inventé par Rostand et cela nous surprit tout en nous donnant un profond sentiment de complicité et de proximité. En ce bretteur héroïque, l’un et l’autre nous percevions la même humanité, la même profondeur d’âme.




  Voilà l’homme, le pionnier audacieux et opiniâtre, dont l’œuvre est remise en lumière aujourd’hui. L’homme et l’œuvre méritent cette reconnaissance.




  J’en suis personnellement très heureux et je remercie ceux qui ont voulu la réédition d’Éthologie et psychiatrie. En particulier, Marc Richelle qui en a accepté le projet, et Jérôme Englebert qui a pensé et porté celui-ci jusqu’à sa réalisation.




  Professeur Christian MORMONT




  
Introduction à l’ouvrage original




  Jérôme Englebert et Valérie Follet




  

    « Animal




    À l’aide de pierres




    Efface mes longues pelisses




    Homme




    Je n’ose pas me servir




    Des pierres qui te ressemblent




    Animal




    Gratte avec tes ongles




    Ma chair est d’une rude écorce




    Homme




    J’ai peur du feu




    Partout où tu te trouves




    Animal




    Tu parles comme un homme




    Détrompe-toi




    Je ne vais pas au bout de ton dénuement »




    René Char,


    « Sosie », Le Marteau sans maître, 1953, p. 40.


  




  Albert Demaret (1933-2011) était psychiatre, éthologue et naturaliste. Il exerça durant toute sa carrière à Liège et fut, au niveau international, l’un des pionniers de l’approche évolutionniste en psychopathologie grâce, entre autres, à la publication de son livre Éthologie et psychiatrie (1979). À l’occasion du trente-cinquième anniversaire de la parution de cet ouvrage essentiel, les éditions Mardaga nous font l’honneur de nous confier la responsabilité de la nouvelle édition de ce livre, dont le propos demeure particulièrement actuel et d’une grande utilité clinique.




  Cette réédition et mise à jour commentée, outre la préface de son ami le Professeur Christian Mormont, s’organise comme suit : après cette brève introduction qui a pour vocation de situer l’argument de l’ouvrage et ses traits essentiels, le lecteur pourra trouver l’intégralité du texte original. Ensuite, nous présentons un Essai de psychopathologie éthologique qui a pour objectif de lier ce travail capital à la réflexion évolutionniste contemporaine (en tenant compte des apports et limites de celle-ci) ainsi que de proposer un commentaire qui, plus que de clore le débat, aura pour effet de le susciter ou de le relancer. La thèse que nous y défendons, retirée entre autres des échanges que nous avons eu la chance de partager avec Albert Demaret, consiste en la pertinence d’une « double approche clinique et éthologique » (Demaret, 1971a, p. 61) basée sur l’observation. À partir de cette assise épistémologique fondamentale, nous cherchons à mettre en évidence une perspective de compréhension psychopathologique d’un sujet qui ne pourra plus se penser en dehors de sa situation. Enfin, la bibliographie originale sera proposée dans son intégralité, suivie d’ajouts bibliographiques relatifs à notre contribution.




  * * *




  En 1966, dans sa première publication scientifique co-écrite avec son maître le Professeur Dongier, Albert Demaret propose un commentaire de l’ouvrage Psychiatrie animale, dirigé par A. Brion et H. Ey (1964). Nous estimons utile de retourner à ce primum movens pour constater que toute l’originalité de sa pensée se révèle déjà entre ces lignes. Malgré la renommée des contributeurs de cet ouvrage (G. Lantéri-Laura, G. Thinès, L. Chertok, M. Jouvet, etc.), Demaret pose un regard critique aiguisé en regrettant que l’analyse s’inspire si peu de données issues de l’observation éthologique. Il pointe notamment l’absence des travaux de Harlow, véritable modèle d’analyse du comportement animal2. Au fond, il est probable que Demaret, plutôt qu’à une « psychiatrie animale » comme proposée par ses collègues, pense déjà aux bases d’un autre projet, qui consistera, annonce-t-il, à « fonder une réflexion sur une psychopathologie générale plus ou moins commune à l’homme et aux animaux » (Demaret, 1966, p. 134). Ainsi, Demaret ne peut se satisfaire d’une réflexion psychiatrique à propos de l’animal. D’une part, le concept même de « psychiatrie animale » pose de nombreuses questions tant épistémologiques qu’éthiques3. D’autre part, l’essence même de la démarche que développera Demaret consiste prioritairement en la compréhension de l’humain dans sa dimension psychopathologique. D’un point de vue méthodologique, l’auteur s’inscrit parfaitement dans la continuité de Harlow (Harlow, 1958 ; Harlow & Zimmerman, 1959 ; Harlow & Harlow, 1962) et Bowlby (1978, 1980), qui partagent cette intuition de l’utilité de l’observation et de la connaissance du comportement animal pour ouvrir de nouveaux champs de compréhension de l’être humain4. Au fond, dans cette perspective qui leur est commune, les données issues du monde animal sont en quelque sorte secondaires ; elles ont pour vocation d’appréhender le fonctionnement psychologique humain dans un souci pragmatique d’utilité clinique.




  Rappelons que les travaux de Harlow reposent sur l’observation des singes Rhésus élevés en captivité, isolés de leur mère et de leurs congénères et confrontés à des substituts maternels (leurres en fourrure ou en grillage mais équipés d’un biberon de lait). À travers différentes situations expérimentales, l’auteur retire des informations d’une grande pertinence, transposables à l’être humain, pour la compréhension des liens mère-enfant et de leurs troubles. Selon une logique similaire, Bowlby est à l’origine de la théorie de l’attachement humain, qu’il a conceptualisée à partir de l’observation des interactions entre les animaux et leurs jeunes. Il observe que, si ce lien fondamental et originel est bien un comportement inné, il peut s’exprimer sous différentes formes, plus ou moins adaptées, qui auront une incidence sur le développement affectif, social et sexuel de l’enfant5.




  Si l’on veut approfondir la réflexion, nous pouvons constater que Demaret, tout en conservant cette primeur accordée à l’observation, propose une subtile variation de méthode. Là où Harlow et Bowlby cherchent à comprendre un comportement humain fondamental et la possibilité de son absence – marquant l’apparition du trouble –, Demaret ne s’inscrit pas dans cette logique du manque. Il ne recherche pas le « pathologique » en tant que dérivation du « normal », le trouble étant dans cette perspective compris comme une dysfonction d’un comportement par rapport à la norme ; il cherche plutôt une logique au fonctionnement pathologique, le trouble devenant ici l’expression d’un fonctionnement qui se révèle adaptatif dans d’autres conditions.




  Cette démarcation signée par Demaret nous semble bien plus qu’anecdotique. Cette façon de penser la psychopathologie ne correspondrait-elle pas à la suggestion de Minkowski (1966) de préférer une « psychologie du pathologique » et de renoncer à une hypothétique « pathologie du psychologique »? Considérer que le psychologique exempt de tout pathologique puisse exister et servir d’objet d’étude induit une référence implicite à « une norme abstraite à peine viable » (Minkowski, 1966, p. 64). Ce modèle illusoire représenterait « des opérations de l’esprit bien plus que la réalité vivante » (ibid.). Le propos de Demaret est bien proche de la psychopathologie minkowskienne, se retrouvant au sein d’une discipline commune dont l’objectif consiste à se différencier radicalement de celle qui se trouve « consignée dans les manuels, soigneusement épurés souvent de tout ce qu’il y a de vraiment humain dans notre existence » (ibid., p. 65). En outre, la volonté de Demaret de ne pas réduire le pathologique à une dérivation de la norme correspond également de façon parfaite à l’épistémologie développée par Canguilhem dans Le normal et le pathologique (1966). La thèse principale de cet ouvrage tient à considérer le pathologique comme une expérience innovatrice et positive, qui ne se contente pas de s’écarter de la norme existante mais qui crée une nouvelle norme6. On ne peut déterminer le « normal » et le « pathologique » de manière absolue, ils ne se révèlent qu’en situation, dans la relation concrète qu’un individu entretient avec son milieu : « Le vivant et le milieu ne sont pas normaux pris séparément, mais c’est leur relation qui les rend tels l’un et l’autre » (Canguilhem, 1966, p. 90). Selon cette perspective, l’adaptation équivaut à la capacité de changer de milieu sans se mettre en danger, c’est-à-dire d’envisager une modification autant de soi-même que de l’environnement, incluant un certain équilibre7.




  La place du comportement animal dans la pensée de Demaret peut maintenant être clarifiée. Comme il l’explique à de nombreuses reprises, le psychopathologue qu’il est part de l’observation d’une expression psychopathologique – par exemple l’altruisme de l’anorexique ou le rapport paradoxal du maniaque aux territoires – « en cherchant à quels comportements adaptatifs des animaux elle peut être apparentée » (Demaret, 1971a, p. 431). Interpellé par le comportement de jeunes filles anorexiques dans un service de psychiatrie, l’auteur se tourne vers les méthodes de l’éthologie comparée et met en lien ses constats et les observations de jeunes femelles primates sans enfant qui se nourrissent peu et sont cependant très actives dans la recherche de nourriture, ainsi que très impliquées dans le développement des plus jeunes. Ces conduites, si elles peuvent sembler peu stratégiques dans une logique de survie individuelle, révèlent leur caractère adaptatif lorsqu’elles sont envisagées à l’échelle groupale. C’est donc enrichi par l’observation du comportement animal que, de retour face au phénomène clinique humain, le regard parvient à se poser sur des aspects de la symptomatologie jusqu’alors considérés comme secondaires ou ignorés par les nosographies classiques. Ainsi, le refus alimentaire de l’anorexique, principal symptôme médical, apparaît selon cette étonnante perspective comme secondaire par rapport à l’hyperactivité, à l’hyper-résistance immunitaire, aux capacités de maternage et bien évidemment à l’altruisme.




  De l’homme à l’animal, puis de l’animal à l’homme… Ce double mouvement repose sur un prérequis certainement plus fondamental, qui se manifeste à travers la phrase que Demaret aimait citer : « Si le psychiatre doit être un anthropologue culturaliste, il doit être aussi, et par adéquation à l’objet particulier de sa science, un naturaliste » (Ey, 1964, cité par Demaret, voir ce présent volume, p. 164). Nous ne résistons pas à l’envie de reprendre un passage de l’introduction d’Éthologie et psychiatrie qui met magistralement en avant ce primat d’une observation que l’on pourrait qualifier de phénoménologique :




  « […] jeune étudiant en médecine, désireux de commencer la formation de psychiatre, nous avions ouvert un manuel trouvé par hasard dans les rayons d’une librairie, et dont l’auteur conseillait, dans les premières pages, de partir à la rencontre des malades mentaux, sans aucune formation théorique préalable. C’est ce que nous avons fait, commençant “naïvement” notre carrière d’interne en psychiatrie en allant voir les malades : les catatoniques, maniaques, paraphrènes et autres grands délirants dans les asiles. L’éthologie, elle aussi, suppose une certaine expérience préalable de l’observation naturaliste sur le terrain. Nous inciterons donc ceux de nos lecteurs qui n’ont encore rien lu en éthologie et en psychiatrie, d’aller eux aussi à la découverte, dans la nature et dans les instituts psychiatriques, s’ils le peuvent, avant de lire, et de ne pas procéder inversement, comme cela se fait généralement. La démarche que proposait Baruk (1950), auteur de ce premier manuel de psychiatrie que nous avons eu dans les mains, était fondamentalement éthologique : observer, sans a priori, avant toute chose » (Demaret, 1979, voir ce présent volume, pp. 17-18).




  * * *




  Parallèlement à cette utilisation des observations du monde animal, l’ensemble des théories évolutionnistes (y compris celles développées par Demaret) repose sur un second paradigme, celui de la phylogenèse. En effet, aux côtés des analogies homme-animal, viennent se greffer des analogies homme-homme ancestral. On quitte insidieusement – sans peut-être s’en rendre compte – le postulat de l’observation. Dans cette considération phylogénétique, les notions de milieu naturel et d’environnement occupent une place primordiale. Nous ne sommes plus dans une perspective où le comportement est prioritairement observé, mais plutôt recontextualisé selon une variation de l’espace et/ou du temps. La confusion de ces deux types d’analogies est susceptible de poser un problème majeur. Le risque consiste à amalgamer la démarche de l’éthologue et celle de l’évolutionniste. En effet, différents écueils apparaissent lorsque, de façon implicite, on attribue aux informations dont on dispose à propos de l’homme ancestral – données fondamentalement spéculatives, limitées à la « reconstruction a posteriori » et inaccessibles à l’éprouvé empirique – une valence et une pertinence égales à celles issues de l’observation éthologique. Alors que la méthode éthologique confronte l’observateur au phénomène, le procédé évolutionniste renseigne sur les caractéristiques de la variabilité environnementale et du contexte dans lequel le phénomène s’exprime, et non sur le phénomène en tant que tel.




  Prenons pour exemple la « group-splitting hypothesis » développée par Stevens et Price (2000). Selon ces auteurs, on peut identifier une fonction aux traits de personnalité schizotypique et paranoïaque lorsqu’on les replace dans le contexte ancestral de l’organisation des groupes humains8. Lorsqu’une communauté atteint une taille trop importante, elle est amenée à se scinder et les sous-groupes ainsi créés doivent coloniser de nouveaux territoires. Le charisme, l’originalité et la méfiance à l’égard des « autres », inhérents à ces traits de personnalité, offraient probablement aux individus qui en étaient porteurs les qualités et compétences nécessaires pour exercer le leadership et renforcer ainsi la cohérence interne de ce groupe en création. Cet exemple illustre bien que la valence informative se situe dans le principe de la recontextualisation d’un comportement considéré comme pathologique à ce jour dans un environnement susceptible, en fonction des circonstances, de lui conférer une haute valeur adaptative. Mais il est essentiel de garder à l’esprit qu’il est bien impossible de se référer à une véritable observation de ce phénomène de séparation des groupes. Néanmoins, nous pouvons observer parmi nos contemporains que de tels traits de personnalité se retrouvent chez certains individus exerçant une autorité sur autrui ; cela dit, nous quittons ici le registre de l’épistémologie évolutionniste. À dessein, cette dernière ayant rempli son rôle ; de l’homme à l’homme ancestral, de l’homme ancestral à l’homme, le regard du clinicien s’en trouve à nouveau enrichi.




  Si la psychiatrie évolutionniste dans laquelle s’inscrit Demaret prend en considération le caractère génétique et héréditaire des sémiologies psychiatriques, elle refuse cependant de les envisager sous le seul angle de la pathologie et du trouble. Dans son ouvrage, c’est à partir de ce postulat que Demaret se livre, sur base de sa pratique clinique, à l’examen systématique de nombreux troubles psychopathologiques pour en identifier les dimensions adaptatives. Le lecteur peut y trouver des modèles de compréhension de l’anorexie mentale, de la psychose maniaco-dépressive, de l’hystérie, de la schizophrénie, du trouble obsessionnel compulsif, de la psychopathie, etc. Demaret suggère ainsi que nombre de comportements humains, considérés comme pathologiques à ce jour, devaient avoir une valeur adaptative dans le milieu originel qui a façonné la morphologie et le psychisme de notre espèce. Une variation du temps – un comportement à une autre époque – ou de l’espace – un comportement dans un autre contexte, une autre situation sociale, culturelle, économique – peut conférer à tout symptôme psychopathologique une dimension adaptative et fonctionnelle. La fonction d’un comportement, voici probablement le plus grand apport de la conception évolutionniste de la psychopathologie, sur lequel nous reviendrons dans l’essai à la fin de ce volume. Il n’est guère question ici de chercher une signification ou un causalisme psychiques liés à l’acte du sujet. En effet, attribuer un ressenti, une motivation ou un état psychologique à un comportement peut être tout aussi pertinent que fallacieux. Aucune méthode ne permet, précisément, de déterminer le degré de pertinence de l’interprétation. Par contre, grâce au « jeu » des analogies, l’on peut faire ressortir les racines phylogénétiques adaptatives de certains symptômes psychiatriques en recadrant ceux-ci dans le milieu naturel primitif de l’homme. Selon cette méthode, il convient de rechercher la fonctionnalité d’un comportement dans l’environnement antérieur, plutôt que de lui attribuer une signification psychique directe et causaliste. Il s’agit de se référer à ce que Bowlby (1978) appelle Man’s Environment of Evolutionary Adaptedness (« environnement d’adaptétude évolutionniste »).




  Demaret rappelait souvent avec malice que Freud avait été incompris (particulièrement par ses successeurs) lorsqu’à plusieurs reprises, il confiait son intuition d’une proximité entre l’ontogenèse et la phylogenèse. À la fin de sa vie, ce dernier écrivait : « Avec les névrosés, on se croirait dans un paysage préhistorique, par exemple dans le Jurassique. Les grands sauriens sont toujours là, les joncs et les prèles sont aussi hauts que des palmiers » (Freud, 1941, cité par Demaret, voir ce présent volume, p. 15). Ainsi, celui qui a révélé l’importance de la vie infantile dans la formation des névroses et de la personnalité (l’onto genèse), attire également l’attention sur celle du passé de l’espèce (la phylogenèse). Le symptôme, dont l’intérêt a pu être négligé dans la psychopathologie d’orientation psychanalytique9 au profit de l’analyse des conflits sous-jacents, fait l’objet d’une attention renouvelée dans l’œuvre de Demaret. En lui reconnaissant une composante phylogénétique possible, on lui découvre en même temps un sens fonctionnel nouveau, utile à la compréhension de la nature et de l’origine des troubles présentés.




  * * *




  En plus de l’observation éthologique et de la recontextualisation évolutionniste, il nous semble qu’une ultime dimension méthodologique apparaît dans Éthologie et psychiatrie. Celle-ci consiste en l’identification de grandes coordonnées susceptibles d’éclairer la compréhension des dimensions fondamentales de l’être-au-monde-humain. Après la lecture de l’œuvre de Demaret et de la littérature éthologique et évolutionniste, il n’est plus possible de ne pas interroger, dans une démarche clinique, le rapport du sujet aux territoires, aux rythmes sociaux et biologiques ou à la communication infra-verbale et à l’ajustement relationnel et corporel. Nous reviendrons sur cet apport essentiel à la pratique de la psychologie clinique dans notre Essai de psychopathologie éthologique. Par ailleurs, nous ne sommes pas les seuls, loin de là, à considérer que la focalisation sur ces points de repère existentiels est essentielle à la compréhension psycho(patho)-logique et que Demaret est un authentique précurseur en la matière. Dans un célèbre article de synthèse publié en 2007 dans la revue Evolutionary Psychology, J. S. Price, R. J. Gardner, D. R. Wilson, L. Sloman, P. Rohde et M. Erickson, les plus grands noms de la psychiatrie évolutionniste contemporaine, le présentent comme le véritable pionnier au niveau international de la réflexion concernant les liens entre psychopathologie et territoire.




  Au fond, ce livre est d’abord un livre utile. Le lecteur comprendra rapidement que ce travail repose sur le savoir clinique et qu’il est destiné à la pratique de cet art. Outre son rôle de précurseur au niveau théorique, Demaret présente l’originalité d’être un clinicien qui participe à la recherche, plutôt qu’un chercheur qui s’autoriserait, fort de ses résultats, à recommander de bonnes pratiques aux gens de terrain.




  Par ailleurs, il est étonnant, ou plutôt significatif, de constater que les principaux représentants de l’éthologie animale – citons Lorenz, Tinbergen, Eibl-Eibesfeldt, etc. – ont été amenés à se poser les questions soulevées par l’évolutionnisme, mais aussi à s’intéresser finalement au comportement humain. Par contre, le chemin inverse, celui que nous propose Demaret, est généralement considéré au mieux comme original, voire surprenant.




  Pour conclure cette introduction, résumons les trois sources de données utiles à la compréhension du fonctionnement psychologique humain que la perspective de ce livre nous permet de dégager. Chacune présente un avantage unique mais se révèle incomplète lorsqu’elle n’est pas intégrée aux autres. Premièrement, l’observation de l’animal qui, si elle nous offre une manifestation phénoménologique source d’analogies et de compréhension des processus adaptatifs, voit l’humain lui échapper. Deuxièmement, la recontextualisation évolutionniste qui, lorsqu’elle fournit des données pertinentes concernant le caractère adaptatif des comportements de l’homme qui se sont perpétués à travers la phylogenèse, n’est jamais confrontée au phénomène per se. Troisièmement, cette dimension clinique – appelons-la « éthologie humaine » – qui, si elle ne manque ni le phénomène, ni sa composante humaine, ne parvient pas à elle seule à révéler et percer, de façon aussi approfondie, les mystères de l’adaptation.




  

    


  




  1. Voir également « Le divan naturel » (Demaret, 1994a).




  2. Soulignons que, quelques années après avoir formulé ce constat, Demaret (1970, 1972b) consacrera deux synthèses aux travaux de Harlow, que nous évoquerons plus loin, particulièrement novateurs pour l’époque.




  3. Les disciplines de la psychiatrie et de la psychologie animales souffrent d’un paradoxe qui consiste à transposer aux « êtres animaux » les préoccupations de disciplines spécifiques aux sciences humaines. Il en serait de même pour une philosophie ou encore une sociologie animales. L’anthropocentrisme qui naît de cette application à l’animal d’une discipline proprement humaine est un écueil qui nécessite, pour être contourné, une analyse approfondie du lien que ces disciplines entretiennent avec l’éthologie en tant que méthode. L’éthologie humaine – à savoir l’étude du comportement humain basée sur l’observation dans le milieu naturel – est une source incontournable de données pour les disciplines des sciences humaines, comme la psychologie et la psychiatrie. Selon nous, ces deux dernières n’entretiennent pas le même rapport avec l’éthologie animale. Comme le suggère par exemple Thinès (1966), il nous semble tout à fait opportun de réaliser une Psychologie des animaux, si l’on s’entend sur le fait que celle-ci consiste en une focalisation sur les grandes coordonnées psychologiques (perception, relations, intersubjectivité, « conscience » de soi, existence éventuelle des émotions, etc.) pour le règne animal. À l’inverse, la pertinence d’une « psychiatrie animale » nous semble quant à elle se relever difficilement du paradoxe de transposition que nous venons d’énoncer. Sans avoir la prétention de clore un débat d’une telle complexité, on peut se demander si, en milieu naturel, le principe même de trouble psychiatrique chez l’animal a du sens, voire existe. Par exemple, des manifestations psychopathologiques – telles que Harlow a pu les observer sur les singes en captivité dans son laboratoire – sont-elles susceptibles d’apparaître en milieu naturel ? En outre, une « psychiatrie animale » ne cherche-t-elle pas à répondre à des questions insolubles et à discuter de faits auxquels il est impossible d’avoir accès ? Approfondir cette réflexion nécessiterait de développer le concept d’adaptation – notamment tel que nous permet de le penser Canguilhem (1966) – ainsi que la notion de psychopathologie et les liens qui les unissent. Gageons que la lecture de ce volume permettra, plutôt que s’atteler à la perspective impossible de répondre à ces questions, d’en partie les préciser et de mieux les formuler.




  4. À côté de ces deux auteurs de référence, Lorenz est certainement la troisième figure qui a influencé Demaret de façon considérable. On citera notamment les notions d’« empreinte » (Lorenz, 1957 ; Lorenz, 1989, cité par Demaret, 1991b), d’« activité-à-vide » (Lorenz, 1965, cité par Demaret, 1971a, 1973), de « comportement ritualisé » (Lorenz, 1969, cité par Demaret, 1971b), de « néoténie » (Lorenz, 1965, cité par Demaret, 1971b), mais également la méthode d’observation et la démarche analogique qui traversent l’entièreté de l’œuvre de Lorenz.




  5. Depuis les travaux d’Ainsworth (1969, 1989), on retient les catégories d’attachement suivantes : sécure, évitant, ambivalent et désorganisé.




  6. Canguilhem rappelle également la différence qu’il y a lieu de faire entre une « anomalie » et une « anormalité » : la première devant être comprise comme une différence morphologique ou physiologique par rapport à une norme, alors que la seconde implique la notion de nocivité et d’entrave au bon déroulement de la vie. Ainsi, par exemple, l’histoire retient que Napoléon avait un pouls particulièrement faible – il s’agit donc d’une anomalie –, ce qui ne l’a pas empêché de mener l’existence qu’on lui connaît. Cette anomalie ne peut dès lors être considérée comme anormale, ni comme pathologique. De même, Canguilhem rapporte une expérience de sympathectomie réalisée sur des chiens, qui a pour conséquence de leur faire perdre la capacité de régulation de leur température interne. Cette anomalie provoquée les rend foncièrement anormaux et pathologiques dans leur milieu naturel, mais ils peuvent être dits normaux à condition de ne pas quitter l’atmosphère confinée et à température constante du laboratoire. On peut ici constater que l’anormal et le pathologique sont déterminés par la variation de l’environnement ou des caractéristiques de celui-ci.




  7. Nous ne faisons ici qu’évoquer la thématique centrale de l’adaptation que nous développerons dans notre Essai de psychopathologie éthologique. Nous observerons qu’il existe en réalité un double mouvement au sein du processus d’adaptation.




  8. Soulignons que, plus récemment, Miric (2012) développe des hypothèses similaires concernant les différents troubles de la personnalité pour lesquels il repère une dimension adaptative aux conditions ancestrales. Il en irait ainsi de même pour les traits de personnalité antisociale ou obsessionnelle, par exemple.




  9. Il est intéressant d’observer l’évolution du rapport que Demaret entretiendra au fil de sa vie avec la psychanalyse. Lorsqu’il fait ses premiers pas en tant que psychiatre, la conception de la psychopathologie à Liège est, comme partout ailleurs, influencée par la psychanalyse. Certains de ses travaux, y compris Éthologie et psychiatrie, seront en partie marqués par la théorie freudienne – particulièrement lorsqu’il évoque le rapport de l’anorexique à la mère (Demaret, 1971a, 1972, 1977, 1979, 1991a, 1993, 2001a, 2001b, 2007) –, bien que jamais il ne se revendiquera de ce courant de pensée. Dans d’autres travaux – notamment ceux portant sur l’hystérie et l’analogie avec la feinte de l’aile brisée (Demaret, 1979, 1994b) –, il proposera un modèle qui se démarque largement de l’interprétation psychanalytique.




  En outre, c’est certainement dans Le divan naturel (1994a) que Demaret dialoguera de la façon la plus ouverte avec la métapsychologie. Ce texte est celui dans lequel il se livre le plus d’un point de vue personnel, confiant que, jeune enfant, il se passionnait déjà pour l’observation du monde animal et de son environnement : « La nature nous a marqué de son empreinte. […]. C’était le côté nature de notre maison, à l’arrière. Devant, côté rue, il y avait les humains, dont le comportement étrange de quelques-uns avait de quoi retenir l’attention » (Demaret, 1994a, p. 115). L’auteur cherche à adjoindre à l’approche psychanalytique ce qui, au fond, lui manque cruellement, à savoir la prise en considération du corps et l’observation du comportement en milieu naturel. Le titre même de l’essai est aussi génial qu’évocateur puisqu’il s’agit d’un oxymore marquant l’inspiration autant que la distance. Le divan en psychanalyse, qui par définition n’est pas naturel, n’est-il pas un espace que l’on pourrait considérer comme un « laboratoire à fantasmes », où l’on tente d’observer un homme privé de sa situation ?




  Enfin, nous nous souvenons qu’il précisait avec aplomb, lors des derniers moments que nous avons partagés avec lui, s’être au fur et à mesure éloigné de la psychanalyse et qu’il se disait, à la fin de sa vie, « comportementaliste faute de mieux ». De notre côté, nous avons tendance à penser que ses travaux relevaient également d’une approche phénoménologique, telle que son ami A. B. Vieira (1972, 1974, 1982, 1991) a pu l’esquisser dans plusieurs de ses travaux.




  Avertissement éditorial :




  Les chapitres qui suivent reproduisent en fac-similé, jusqu’au chapitre VIII inclus, l’édition originale du livre d’Albert Demaret parue en 1979 aux éditions Mardaga




  À Monique




  
Préface




  On ne juge pas l’importance d’un livre à son épaisseur. Par contre, on juge la valeur d’une hypothèse à ce que — tout en éclairant d’un jour nouveau les découvertes anciennes — elle propose un système explicatif valable pour d’autres faits jusque-là restés mystérieux. Tel est le cas de la perspective éthologique qui, en prenant du recul par rapport au champ d’observation habituel des sciences humaines, élargit ce dernier jusqu’à y inclure certains comportements animaux. Par leur ressemblance avec certains comportements humains, ceux-ci laissent supposer qu’il existe entre eux des liens qui dépassent la simple analogie. L’hypothèse consiste à attribuer à tel ou tel comportement humain inexplicable par les conditions actuelles d’existence, la signification d’une persistance ou d’une résurgence d’un comportement ayant eu, dans le lointain passé des hominiens et des espèces qui les ont précédés, une valeur d’adaptation aux conditions d’existence de l’époque, donc une valeur de survie. Ainsi, l’évolution a-t-elle accumulé, au cours des millénaires, sous forme de vestiges atrophiés ou d’organes modifiés, les traces des tentatives réussies d’adaptation ayant permis la survie et le développement des espèces. Les embryologistes et les spécialistes de l’anatomie comparée admettent aujourd’hui sans hésitation la parenté directe entre le coccyx humain et la queue des anthropoïdes, la filiation de la nageoire du poisson à l’aile de l’oiseau ou aux membres des mammifères. Les malformations congénitales correspondent sans discussion aucune à un trouble de l’embryogénèse dont on sait qu’elle est le reflet de la phylogénèse. La théorie évolutionniste est aujourd’hui généralement admise comme une donnée scientifique de base. Mais il y a seulement un demi-siècle, son évidence n’était pas reconnue par tous. Elle met en cause, en effet, l’essence divine de l’homme en l’assimilant à un animal. Si l’on admet aujourd’hui que le corps de l’homme est de nature animale, une importante résistance s’oppose encore à ce qu’on établisse quelque parenté entre les comportements humains, supposés conscients et volontaires et ceux des animaux, supposés purement instinctifs. Au point que le code pénal estime inexistant un acte criminel commis sans conscience ou sans volonté. Nos habitudes de pensée placent toujours l’homme au centre de l’univers et répugnent à le situer à l’extrémité d’une longue chaîne où il représente une forme originale d’un immense processus évolutif. Cet anthropocentrisme se double d’un anthropomorphisme qui nous amène à inverser notre perspective dans nos rapports avec le reste du monde vivant. C’est ainsi que nous attribuons à certains animaux une intelligence analogue à la nôtre par le fait que leurs comportements habiles semblent issus d’un raisonnement subtil et d’une puissante imagination, alors que ce sont notre pensée et notre imagination qui sont des dérivés de comportements ancestraux, « intelligents » en ce sens qu’ils ont permis l’équilibre des espèces et la poursuite de l’évolution. L’illusion anthropomorphique est en partie entretenue par la domestication qui favorise chez nos compagnons animaux l’identification à leurs maîtres et la soumission à leur volonté. Notre filiation animale est d’autant moins prisée que nous sommes les plus démunis physiquement parmi les animaux de taille analogue. Nous ne devons notre survie et, à la longue, notre supériorité, qu’au développement de notre cerveau qui nous permet de combler nos insuffisances par la création d’objets, d’instruments et de machines. On s’étonne et s’émerveille que ces derniers ressemblent étrangement à ceux que la nature a inventés au cours des millénaires. Ces artifices sont sans doute en partie imités de comportements animaux actuels ; mais ils sont surtout la concrétisation actuelle de modèles comportementaux inscrits dans notre cerveau et restés à l’état de potentialités. Quoi qu’il en soit, comme le remarque l’Auteur, « on s’attire plus de bienveillance en qualifiant l’homme de roseau pensant que de singe nu ». Desmond Morris n’a fait un succès à cette dernière qualification qu’en usant d’humour au point de risquer de n’être pas pris au sérieux.




  Il est vrai qu’il serait abusif d’attribuer l’origine d’un comportement à la seule inscription dans notre système nerveux d’un schème héréditaire. Tout comportement résulte de l’interaction entre la structure du sujet et la structure de l’environnement. Le répertoire comportemental relativement réduit d’un insecte peut être inventorié par l’observation et l’utilisation de leurres. Les réponses perdent de leur automaticité à mesure qu’on s’élève dans l’échelle animale. Les comportements s’adaptent de plus en plus finement aux particularités de la situation et des schèmes comportementaux plus complexes viennent s’ajouter aux précédents. Chez l’homme adulte sain, l’adaptation à une situation complexe ou inédite mobilise un ensemble de schèmes intégrés dans un tout dont certains ont une origine phylogénétique ancienne tandis que d’autres sont le fruit d’un apprentissage récent. L’intégration de leurs interactions réalise l’unité de la personnalité et permet un comportement finement adapté. Un défaut d’intégration pourra se traduire par la libération d’un sous-ensemble fonctionnel susceptible de se manifester sur un mode anachronique, mettant en cause l’unité de la personnalité et induisant un comportement inadapté. La plupart des troubles mentaux — au moins des psychoses — semblent explicables par un processus de ce type : dissociation et résurgence de comportements et de modes de pensée archaïques.




  La notion n’est pas nouvelle, mais on la trouve ici reconsidérée de façon heureuse par la référence constante à la valeur adaptative des comportements. Gilbert Ballet, dans son Traité de pathologie mentale de 1903, écrit ceci : « L’hérédité ancestrale peut se manifester par la réapparition, chez un descendant, d’un caractère quelconque des ascendants. C’est par le retour aux caractères ataviques que Lacassagne et Lombroso expliquent la férocité de certains criminels. Tanzi et Riva attribuent même à l’atavisme la genèse de certaines formes de dégénérescence qui prédisposent aux maladies mentales. A l’origine d’une race ont prédominé des instincts que sont parvenus à corriger les générations successives ; les causes ordinaires des maladies mentales auraient pour résultat, au dire de Tanzi et Riva, de détruire les bons effets de cette correction ». Henri Ey, farouche anticonstitutionnaliste, adoptait volontiers un point de vue naturaliste, au point d’avoir envisagé d’intituler ses « Etudes » : « Histoire naturelle de la Folie ». Dans son « Introduction à la Psychiatrie animale », il souligne la notion « de régression ou d’archaïsme phylogénétique des comportements pathologiques de l’homme par quoi il est « dégénéré »… comme si « l’homme en tombant dans la folie retrouvait les racines animales de son existence ». Ce fut le mérite de C.G. Jung de décrire, sous le nom d’archétypes, non plus des schèmes d’action mais des formations psychiques innées appartenant à ce qu’il appelait « l’inconscient collectif » et se manifestant non seulement dans les rêves, mais dans les traditions (religions, légendes, arts et coutumes, etc.). Comme l’Auteur nous le rappelle, Freud était convaincu de la réalité d’un héritage phylogénétique. Il estimait possible « que tous les fantasmes qu’on nous raconte aujourd’hui dans l’analyse… aient été jadis, aux temps originaires de la famille humaine, réalité, et qu’en créant des fantasmes, l’enfant comble seulement, à l’aide de la vérité préhistorique, les lacunes de la vérité individuelle ». Et il soupçonnait déjà que « s’il existe chez l’homme des formations psychiques innées, quelque chose d’analogue à l’instinct des animaux, c’est cela qui forme le noyau de l’inconscient ». Cette notion d’inconscient, apport fondamental de la psychanalyse, constitue une hypothèse dont la fécondité a été largement exploitée. Comme il arrive souvent aux hypothèses les plus précieuses, après avoir été « chosifiée », elle tend à être divinisée. On ne parle plus de formations psychiques inconscientes, mais de l’Inconscient (avec majuscule) mystérieux, omnipotent, inconnaissable dans ses profondeurs insondables, et cependant omniprésent dans chacun de nos gestes, de nos paroles et de nos pensées les plus secrètes.




  Il est notable, par ailleurs, que, parmi les apports les plus importants habituellement portés au crédit de la psychanalyse, se trouvent les études sur le comportement de l’enfant, faites le plus souvent par l’observation directe, l’enregistrement en situations contrôlées avec parfois l’utilisation de leurres. Gesell, Bowlby, Harlow, Spitz et même Lacan, pour ne citer que quelques-uns, sont ici des éthologistes.




  Contrairement à ce que peut laisser supposer la classique image de l’iceberg représentant la conscience par la partie émergée reposant sur l’immense socle de l’Inconscient dissimulé aux regards, il n’y a pas de limite tranchée entre conscience et inconscience. Entre la sensibilité protoplasmique élémentaire et la perception que nous pouvons avoir de nos processus de pensée, il existe une infinité de modalités de conscience. Entre le sentiment océanique du nourrisson qui vit « baigné dans le cosmos » (Gesell) et le sentiment d’identité de l’adulte qui se veut « l’auteur de sa propre personne » (H. Ey) il existe toute une gradation de façons d’être et de communiquer. Toutes sont imprégnées d’expériences ancestrales dont nous ne pouvons prendre la mesure que par l’observation des êtres ayant une origine phylogénique commune. Il est naturel qu’au cours du développement ontogénique se manifestent parfois, sous forme de fantasmes, certaines de ces expériences dont la réviviscence a pu être prise pour des souvenirs réels refoulés. Les notions de « disposition innée à apprendre » et d’« apprentissage renforcé par l’évolution » éclairent ces faits d’un jour nouveau.




  A cette notion d’expériences ancestrales accumulées fait pendant celle connue depuis Mac Lean sous le nom de cerveau triunique. Le cerveau de l’homme d’aujourd’hui s’est constitué au long des millénaires en superposant, à chaque grande étape de l’évolution, une formation nerveuse nouvelle venant intégrer les précédentes. Ainsi, les zones les plus archaïques de notre cerveau correspondraient à un « cerveau reptilien » tandis que la zone limbique serait de même type que le cerveau des mammifères inférieurs et que l’écorce caractériserait les mammifères supérieurs. L’importance des zones corticales chez l’homme permettrait l’intégration de l’ensemble fonctionnant comme un tout de façon nuancée et originale. On peut aisément supposer qu’une défaillance dans cette capacité d’intégration pourrait se traduire par une dissociation fonctionnelle et par la résurgence de comportements anachroniques, ainsi qu’on le voit en pathologie mentale.




  Pour ma part, au cours d’une pratique psychiatrique d’un demi-siècle, j’ai bien souvent été frappé par la valeur heuristique de la perspective éthologique. Les notions de « proxémique » (E.T. Hall) en particulier celles d’espace péricorporel, de territoire, de distance et de position dans la relation verbale ou non verbale (R. Sommer) sont de première importance. Leur méconnaissance peut amener des déconvenues et même des accidents. La pénétration de face dans l’espace péricorporel d’un sujet dissocié peut se traduire par une inhibition suivie à quelque temps de là d’une décharge agressive ayant perdu toute cohérence du fait de son décalage dans le temps. Les notions d’espace sécurisant ou « sociopèté » (Osmond) et d’orientation par rapport à ces lieux sont un guide précieux pour l’aménagement des conditions de vie tant des malades à l’hôpital que des habitants dans la cité. Lorsqu’il s’agit de prévoir des aménagements devant répondre aux besoins d’une population disparate, on est amené à définir le mieux possible les « besoins fondamentaux de l’espèce humaine ». Une telle recherche aboutit régulièrement à retrouver quelques notions essentielles, pour la plupart déjà connues intuitivement, qui ne prennent cohérence et valeur scientifique que par l’éclairage éthologique.




  C’est sur la base de notions éthologiques qu’a été conçu le programme de l’Hôpital psychiatrique de La Verrière (près de Paris) : équilibre démographique, modules relationnels, territorialité, orientation, organisation et appropriation de l’espace, prégnance des formes, etc. Au moment où je recherchais les moyens concrets de retenir « librement » les malades dans un hôpital aux portes ouvertes, j’avais été frappé, en visitant le Zoo d’Anvers, par l’existence de cages spéciales destinées aux oiseaux exotiques. Ces cages, d’un modèle breveté, sont largement ouvertes sur l’extérieur. Leurs habitants peuvent en sortir et y revenir librement, ce qu’ils ne manquent pas de faire. Le secret réside en ce que l’intérieur de la cage reproduit le plus fidèlement possible le climat sécurisant de leur pays d’origine tandis que l’extérieur correspond tout simplement au climat d’Anvers, pour eux inhospitalier. Ainsi se trouve réalisée, sur la base de deux zones immobiles mais contrastées, une incitation aux mouvements alternés vers l’extérieur et vers l’intérieur, vers l’aventure et vers la sécurité.




  Il s’agissait, au niveau de l’hôpital, à l’aide de structures fixes et d’aménagements fonctionnels divers, d’inciter les patients à des comportements alternés entre des zones sécurisantes et d’autres qui le soient moins. Les premières sont caractérisées par des structures de petites dimensions, des relations humaines personnalisées et relativement constantes, des espaces favorisant à la fois l’orientation générale et l’appropriation d’un territoire personnel. D’autres zones, moins sécurisantes mais également attirantes parce que complémentaires des premières, sont constituées essentiellement par un Centre social aux aspects moins familiers, plus complexes, dont les formes et les dimensions éveillent au premier abord un sentiment d’insécurité et sollicitent un effort d’adaptation.




  Cette alternance fonctionnelle s’étend bientôt aux abords de l’hôpital, puis à la vie extérieure, par le jeu des permissions et de l’hospitalisation à temps partiel. Un dosage s’effectue, comme dans la cage d’Anvers, entre l’affrontement angoissant de la vie extérieure et le climat sécurisant de la « cage » hospitalière.




  L’alternance rythmée prélude souvent à l’intégration fonctionnelle, unifiant enfin la double tendance évolutive de l’animal humain : sécurité et liberté.




  L’éthologie, on le voit, trouve des applications bien au-delà de la pathologie mentale. Les « besoins fondamentaux de l’homme » correspondent à des « radicaux biologiques » dont une meilleure connaissance permettrait d’éclairer bien des aspects encore obscurs des sciences humaines. Tel est, entre autres, l’éternel problème des rapports entre le génie et la folie. Déjà, dans le XXXe livre des Problemata, Aristote pose la question : « Pourquoi tous les hommes exceptionnels dans la philosophie, la politique, la poésie ou les arts sont-ils manifestement des mélancoliques ? ». Les formations ataviques n’ont subsisté que parce qu’à une époque donnée elles ont eu valeur de survie. L’Auteur rappelle une notion peu connue qui a souvent frappé le chirurgien auquel je confiais mes malades, à savoir la résistance exceptionnelle de beaucoup de schizophrènes aux traumatismes et aux blessures, notamment aux chocs opératoires et à beaucoup d’infections. On signale aussi, dans les familles de schizophrènes des personnalités plus riches que dans la population moyenne. L’hyperadaptation aurait-elle à la fois des aspects positifs et négatifs ?




  Au total, le Docteur Demaret nous apporte ici, en un livre clair et concis, dense et bien documenté, le fruit de ses travaux et de ses réflexions sur la fécondité de la rencontre entre deux disciplines dont la parenté, longtemps pressentie, ne fait l’objet d’approfondissement que depuis quelques décennies. C’est au développement récent de l’éthologie animale que l’on doit surtout cet essor. Peut-être aussi au sentiment de l’impasse dans laquelle viennent s’épuiser d’autres modes explicatifs après avoir pendant un demi-siècle utilement fécondé la pensée psychopathologique.




  La perspective éthologique n’est pas destinée à se substituer à la perspective analytique. Elle apparaît comme complémentaire et peut constituer un pôle d’alternance laissant prévoir une intégration future riche de promesses.




  Paul SIVADON




  
Introduction




  

    Many psychologists and psychiatrists who deal with human beings become engulfed in the complexity of their material and never become acquainted with the simple and important facts of “natural history”. Training in the simple biology of barnyard and forest is a great educational advantage. The fact that many leading psychiatrists are urban products, knowing little of these biological fundamentals, has led to much misunderstanding of what an instinct really is…




    S. Cobb


    Foundations of Neuropsychiatry, 1958.


  




  L’archaïsme des fantasmes et des comportements des malades mentaux, évident pour tout observateur, ne s’explique pas seulement par une régression aux premiers stades de la vie infantile, voire de l’existence intra-utérine. Il faut remonter au-delà de l’histoire individuelle, c’est-à-dire de l’ontogenèse et faire intervenir celle de l’espèce : la phylogenèse. Sigmund Freud lui-même, à qui l’on doit la découverte de l’importance de la vie infantile dans la constitution des troubles mentaux, a fait souvent référence à la phylogenèse. A la fin de sa vie, le 12juillet 1938, il écrivait : « Avec les névrosés, on se croirait dans un paysage préhistorique, par exemple dans le Jurassique. Les grands sauriens sont encore là, les joncs et les prêles sont aussi hauts que des palmiers. » (Freud, 1941). Il pensait donc que les troubles mentaux s’enracinent loin dans la préhistoire de l’Homme, bien avant qu’il ne soit humain.




  La sélection naturelle agit au niveau des comportements, comme sur les structures anatomiques et les mécanismes physiologiques, pour les ajuster toujours davantage au milieu. Il s’ensuit que les comportements hérités de la phylogenèse doivent avoir eu un effet avantageux dans le passé et ont dû contribuer à la survie des individus et des espèces. La phylogenèse des comportements et leur fonction adaptative, ou valeur de survie, sont ainsi étroitement liées.




  Une particularité importante de l’enquête éthologique consiste à poser les problèmes de comportements en termes de phylogenèse et de valeur de survie. Envisager quelques-uns des principaux syndromes de la psychopathologie selon ces deux plans, comme nous le ferons dans ce livre, constitue donc une approche d’inspiration éthologique de la psychiatrie1.




  L’observation comparée des comportements pathologiques humains et des comportements adaptatifs animaux fait ressortir un certain nombre d’analogies. Quel intérêt peuvent avoir des analogies, des comportements d’animaux appartenant à des espèces souvent très éloignées de la nôtre ? Les analogies ne révèlent évidemment pas de parenté directe entre les espèces qui les présentent, mais elles indiquent une relation essentielle : l’existence de pressions sélectives semblables du milieu sur ces espèces, c’est-à-dire d’une évolution convergente. Or, beaucoup de troubles psychiatriques sont très probablement des distorsions de conduites adaptatives au milieu naturel : le même phénomène s’observe sur le plan physiologique dans les maladies de l’adaptation. Il est donc possible, à partir d’analogies entre des comportements humains pathologiques et des comportements animaux adaptatifs de formuler des hypothèses quant à l’évolution de l’espèce humaine : des comportements analogues à ceux que l’on peut observer chez certaines espèces animales actuelles auraient existé dans le passé de notre espèce et transparaîtraient dans les formes archaïques des conduites et des fantasmes des malades mentaux. La psychiatrie apporterait ainsi un éclairage sur les comportements des espèces disparues qui ont constitué la phylogenèse de l’Homme.




  Ce livre rassemble les idées qui ont paru les plus intéressantes ou originales à nos confrères psychiatres au cours de séminaires où nous avions l’occasion d’exposer les perspectives évolutionnistes sur la psychiatrie. Nous l’avons toutefois rédigé en nous adressant à un public non spécialisé : étudiants en médecine ou en psychologie, qui abordent la psychiatrie avec quelques notions de psychologie médicale ou dynamique, biologistes, ou lecteurs de formations professionnelles diverses, intéressés par les sciences du comportement. C’est pourquoi nous avons cru utile de donner une brève description clinique des troubles mentaux concernés. La méthode éthologique comprend une étape initiale consistant en une longue observation minutieuse des comportements : le « descriptionnisme éthologique » (Chauvin, 1975). La description clinique des syndromes, en psychiatrie, se caractérise par le même descriptionnisme (Widlöcher, 1975). Il aurait donc été justifié de ne pas nous limiter à de brèves présentations cliniques, et de nous livrer à une description détaillée des comportements pathologiques étudiés. Ce n’était pas possible dans le cadre limité de ce volume.




  Les hypothèses avancées proviennent essentiellement de la littérature psychiatrique d’expression anglaise et française,, ainsi que de nos propres réflexions. La littérature d’expression allemande contient probablement, et depuis plus longtemps, au moins autant d’idées originales, mais, à part quelques articles auxquels nous avons pu nous référer, elle nous est demeurée inconnue. Nous signalons aux lecteurs connaissant la langue allemande deux importantes références : « Paläoanthropologie » (Bilz, 1971a) et « Verhaltenforschung und Psychiatrie » (Ploog, 1964).




  Même s’ils n’abordent guère les grandes maladies mentales, telles que la schizophrénie, la maniaco-dépressive, la paranoïa, l’hystérie et la névrose obsessionnelle, ce sont les travaux de Bowlby sur l’Attachement qui ont le plus contribué à introduire l’éthologie en psychiatrie, en éclairant la nature de l’anxiété, du deuil et de la dépression réactionnelle. Ces travaux étant maintenant facilement accessibles grâce à leur traduction en langue française (Bowlby, 1978), nous ne les avons pas résumés ici, d’autant plus qu’une intéressante présentation-discussion en a déjà été faite à l’initiative de R. Zazzo (1974). Toutefois, nous nous y référerons fréquemment, chaque fois que notre recherche évolutionniste nous y renvoie.




  Les différents aspects des relations entre l’éthologie et la psychiatrie ont été abordés dans des ouvrages récents, écrits en collaboration par plusieurs spécialistes traitant chacun d’un sujet particulier. Ils débordent largement le thème auquel nous avons voulu nous limiter. Citons, pour le lecteur intéressé : « Ethology and Psychiatry » (White, 1974), « Ethological Psychiatry » (McGuire and Fairbanks, 1977), « Psychiatrische und ethologische Aspekte abnormen Verhaltens » (Kranz und Heinrich, 1975)2.




  Il conviendrait peut-être encore d’aider le lecteur non spécialiste en lui conseillant quelques ouvrages d’introduction à la psychiatrie et à l’éthologie. En écrivant cela, nous nous souvenons que, jeune étudiant en médecine, désireux de commencer la formation de psychiatre, nous avions ouvert un manuel trouvé par hasard dans les rayons d’une librairie, et dont l’auteur conseillait, dans les premières pages, de partir à la rencontre des malades mentaux, sans aucune formation théorique préalable. C’est ce que nous avons fait, commençant « naïvement » notre carrière d’interne en psychiatrie en allant voir les malades : les catatoniques, maniaques, paraphrènes et autres grands délirants dans les asiles. L’éthologie, elle aussi, suppose une certaine expérience préalable de l’observation naturaliste sur le terrain. Nous inciterons donc ceux de nos lecteurs qui n’ont encore rien lu en éthologie ou en psychiatrie, d’aller eux aussi à la découverte, dans la nature et dans les instituts psychiatriques, s’ils le peuvent, avant de lire, et de ne pas procéder inversement, comme cela se fait généralement. La démarche que proposait Baruk (1950), auteur de ce premier manuel de psychiatrie que nous avons eu dans les mains, était fondamentalement éthologique : observer, sans a priori, avant toute chose.




  Nous mentionnerons seulement quelques références en langue française en matière d’éthologie. « L’étude de l’Instinct », de Tinbergen (1953), réédité en 1971, constitue toujours une excellente introduction au sujet. Il en est de même du livre de Ruwet (1969), synthèse claire et concise publiée dans la présente collection, de celui de Eibl-Eibesfeldt (1972), plus volumineux, tous deux rédigés dans une perspective fidèle aux idées de K. Lorenz, le « père de l’éthologie »3, et de celui de Chauvin (1975). Les travaux de Hinde (1975a) et surtout de Richard (1975) s’écartent par contre des perspectives lorenziennes.




  L’étude de la communication non verbale chez l’Homme a fait l’objet de nombreux travaux (Cosnier, 1977b) mais peu d’ouvrages existent en français. Citons Hall (1971) et Montagner (1978).




  Enfin, puisqu’il sera ici question à plusieurs reprises de modèles animaux du comportement humain, nous rappellerons les ouvrages « Psychiatrie animale » (Brion et Ey, 1964), « Les Névroses expérimentales » (Cosnier, 1966) et « Modèles animaux du comportement humain » (Chauvin, 1972).




  Nous aimerions pouvoir remercier nommément toutes les personnes qui nous ont soutenu, depuis de nombreuses années, dans notre intérêt pour l’éthologie. Nous ne le pouvons pas : la liste serait vraiment trop longue. Que nos maîtres, le Pr. J. Bobon, le Pr. M. Dongier, le Pr. D. Luminet, ainsi que nos collègues et amis des services de psychiatrie et d’éthologie de l’Université de Liège soient assurés que nous n’ignorons pas ce que nous leur devons. Le Pr. J.-C. Ruwet et nos confrères psychiatres-éthologistes B. Cyrulnik, P. Garrigues, Cl. Leroy, R. Schäppi et A. Vieira nous ont beaucoup appris au cours de nos rencontres ou échanges de correspondance. L’aide compréhensive du Pr. D. Luminet nous a permis de disposer du temps nécessaire à la rédaction de ce livre. Le Dr. G. Hougardy a apporté à la lecture et à la critique du manuscrit un soin tout particulier pour lequel nous lui sommes vivement reconnaissant.




  Nous remercions spécialement le Pr. P. Sivadon, dont les travaux ont introduit l’éthologie dans la littérature psychiatrique de langue française, pour nous avoir fait l’honneur et le très grand plaisir d’écrire la préface de cet ouvrage.
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